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Chapitre 1

Bien que le bal soit donné à l’occasion de la clôture d’une conférence professionnelle, la plupart des participants semblaient être venus en couple.

Moira Cullen poursuivit son chemin, la tête haute. Quelle importance, après tout, si elle ne connaissait pas grand monde ? Elle aussi aurait été accompagnée, si son petit ami ne s’était pas désisté au dernier moment, et par e-mail de surcroît.


Désolé, Mo, il s’est passé des choses depuis ce matin, et je ne pourrai pas t’accompagner ce soir… Comme je sais que tu ne te serais pas rendue à ce bal si je ne t’y avais pas invitée, j’espère que tu ne seras pas trop déçue.

Bruce.



Bruce, tout court.

Pas de « A plus tard, bisous, Bruce » ou de « Je le regrette d’autant plus que je rêvais de te faire danser.  »

Non. Rien de tout cela. Aucun petit mot tendre. Et aucune explication, non plus, sur ces choses qui s’étaient passées depuis qu’ils s’étaient séparés, quelques heures plus tôt.

La conférence se tenait à Redmond, une petite ville séparée de Seattle par le lac Washington. Bruce Girard était avocat, spécialisé dans l’immobilier. Elle, elle était architecte. Sa relation avec Bruce durait depuis près de six semaines à présent, et elle avait pensé que cette soirée se terminerait par une nuit d’amour. Leur première nuit d’amour.

Elle s’était même offert une robe magnifique pour l’occasion.

Déçue, et un peu par défi, elle avait donc décidé de se rendre seule à la soirée. De nombreux participants étaient venus de loin, sans doute seuls, et ce serait bien le diable si personne ne l’invitait à danser ! Cela pourrait même être amusant, avait-elle songé, un peu surprise par sa propre hardiesse. Mais Bruce et elle auraient bien d’autres soirées du même genre ; elle n’avait donc aucune raison de se sentir délaissée.

Elle hésita un instant dans le hall d’entrée avant de s’avancer vers la salle de bal en essayant de se convaincre qu’elle était voluptueuse dans sa nouvelle robe, pas grosse.

« Tu n’es plus grosse, Moira. Allez, encore une fois. Tu n’es pas grosse », se répéta-t-elle.

Elle aurait dû le savoir, depuis le temps ; ses amis le lui disaient assez souvent… Le croire, en revanche, était une autre histoire.

Un homme qu’elle connaissait pour avoir travaillé avec lui deux ans plus tôt se tenait près de la porte. Stan Wells, seul lui aussi, à ce qu’il semblait.

Il se tourna vers elle, l’examina de la tête aux pieds, et murmura d’une voix suave :

— Bonsoir, mademoiselle !

L’instant d’après, il fronçait les sourcils d’un air étonné.

— Moira ? C’est bien toi ?

Pas une seule fois, au cours de leur collaboration, il n’avait semblé s’apercevoir qu’il avait affaire à une femme. Du moins pas au genre de femme qu’il aurait envisagé de courtiser.

— Bonsoir, Stan, répondit-elle, le gratifiant de son plus beau sourire.

Elle poursuivit son chemin, consciente du regard admirateur de Stan Wells sur ses reins. Parfait ! Cette robe devait être aussi flatteuse qu’elle l’avait espéré.

Malheureusement, elle était également très ajustée, ce qui signifiait qu’elle ne pourrait pas toucher à l’alléchant buffet disposé sur une table, au fond de la salle.

Tant pis. De toute manière, elle n’était pas venue là pour manger.

Elle se fraya un chemin parmi la foule, s’arrêtant çà et là pour saluer de vagues connaissances ou promettre une danse, dès que l’orchestre commencerait à jouer. Elle ne regrettait pas d’être venue : elle connaissait plus de monde qu’elle ne l’aurait pensé. Elle allait sûrement passer une bonne soirée.

Elle parcourut la salle du regard et sentit soudain son sang se figer dans ses veines. Elle venait d’apercevoir un homme de belle prestance, aux cheveux châtains et au sourire charmeur.

Bruce Girard…

Bruce, vêtu d’un costume bien coupé, le visage penché sur une femme brune — filiforme bien sûr – et splendide, dans une robe rouge sang qui s’arrêtait juste au-dessus d’interminables jambes nues.

Moira les observa un moment, bouche bée. Jamais elle n’aurait osé porter une robe aussi courte que cette femme ; tout d’abord parce qu’elle n’avait pas les jambes adéquates, et ensuite parce qu’elle ne l’aurait jamais osé. De même, cette petite coupe au carré n’aurait pas fait ressortir ses pommettes… parce que les siennes étaient loin d’être aussi hautes. Enfin, un vêtement rouge sang — sans parler du gloss assorti — aurait fait ressortir ses taches de rousseur et ses cheveux roux.

Parce qu’en plus du reste Moira détestait sa chevelure rousse et ses taches de rousseur.

Elle tenta de se ressaisir. Pourquoi dévisager cette femme ainsi ? Son humiliation atteindrait des sommets, si jamais Bruce regardait soudain dans sa direction et la trouvait ainsi, figée sur place, les yeux écarquillés !

Sans doute avait-il réussi à se libérer au dernier moment… Peut-être même était-il venu à la soirée dans l’espoir de l’y retrouver. Il avait dû essayer de lui téléphoner chez elle et, n’obtenant pas de réponse…

Il posa une main sur les reins de cette splendide brune qui l’accompagnait. Enfin, sur ses reins… façon de parler !

Pire encore, la manière dont ses doigts étaient déployés indiquait une certaine intimité. Intimité que sa compagne reconnut d’ailleurs, car elle se rapprocha de lui et posa sa tête au creux de son épaule.

Moira eut la sensation d’étouffer. Le coup était trop rude. Bruce ne fréquentait tout de même pas cette femme depuis le début de leur relation ! Il… il n’était pas marié, au moins ! Leurs amis communs étaient au courant de leur relation. L’un d’entre eux l’aurait avertie, tout de même, non ?

De plus, elle devait être réaliste : pourquoi un homme comme Bruce Girard serait-il sorti avec elle, Moira Cullen, s’il avait eu une épouse ou une maîtresse de cette classe ?

Les yeux brûlants de larmes, Moira eut soudain l’impression d’être moche et grosse.

Et si Stan Wells l’avait quasiment déshabillée du regard, c’était simplement parce qu’il se demandait comment elle avait réussi à rentrer dans l’étroit fourreau qui lui servait de robe de soirée.

« Inspire et expire tout doucement », s’ordonna-t-elle.

En vain. Pire encore, elle ne parvenait plus à bouger. Toutes les têtes devaient être tournées vers elle, à présent.

Elle avait réussi à se convaincre qu’elle avait des formes alors qu’elle était obèse, ni plus ni moins. Et aucun homme n’avait jamais trouvé une peau constellée de taches de rousseur un tant soit peu sexy.

Elle était là, la triste réalité. Et Moira s’était leurrée. Elle se serait giflée tant elle se détestait.

Elle en était à ce stade de sa réflexion lorsque, pour couronner le tout, Bruce tourna la tête vers elle. Leurs regards se croisèrent, et il changea d’expression.

Bien que consciente de la chaleur qui lui montait aux joues, Moira se força à avancer. Avec cette maudite peau de rousse, elle ne rougissait pas : elle devenait cramoisie ! Même à cette distance, Bruce ne manquerait pas de le remarquer.

Elle aperçut le bar devant elle, et en fut quelque peu soulagée ; elle n’avait qu’à aller chercher un rafraîchissement quelconque, histoire de se donner une contenance. Histoire aussi de se sentir un peu moins… pathétique.

Elle s’approcha du bar et vit Bruce souffler quelques mots à l’oreille de sa compagne avant de se diriger vers le bar à son tour.

Une autre qu’elle serait sans doute parvenue à gérer la situation avec brio. Un haussement de sourcils, une réflexion légère, du style « Oh ! tu as réussi à venir, finalement ! », et le tour aurait été joué.

Hélas, ce genre de réaction demandait un minimum de confiance en soi. Ce qu’elle était loin de posséder, hélas.

— Moira.

Elle releva la tête avec un sourire forcé.

— Bruce ! Je ne m’attendais pas à te voir ce soir !

— Je dois avouer que moi non plus.

Moira n’avait plus qu’une issue : la colère. Même si elle devait s’en repentir plus tard.

Elle plissa les yeux d’un air menaçant, et fixa celui qui se prétendait être son petit ami.

— Cela me semble l’évidence même, laissa-t-elle tomber d’un ton sec.

— Je… je suis désolé, Moira. J’aurais dû te dire…

— Me dire quoi ? Que notre relation n’était pas exclusive ?

Bruce se rembrunit.

— Ce n’est pas ça. Elle l’était, du moins de mon côté. Seulement je suis tombé sur Graziella, par le plus grand des hasards et…

Il s’interrompit et haussa les épaules.

— Pour tout t’avouer, nous venions de rompre, quand je t’ai rencontrée, poursuivit-il. Et dès que nous nous sommes revus, nous avons compris que nous avions fait une erreur.

En d’autres termes, Bruce était épris d’une autre femme pendant toute la durée de sa relation avec elle…

Ah, elle comprenait mieux, à présent, la patience exemplaire dont il avait fait preuve avec elle ! Il n’attendait rien de leur relation : il n’avait fait que passer le temps, panser ses blessures. Moira ne pouvait même pas se consoler en se disant qu’il avait été sous le coup d’un chagrin d’amour. Non. C’était bien pire que cela : en réalité, elle ne l’avait jamais suffisamment intéressé pour qu’il souhaite passer à l’étape suivante.

Le choc était rude. Autant pour son amour-propre que pour ses sentiments.

— Tu aurais au moins pu être honnête avec moi, Bruce.

— Je ne t’ai pas menti ! se défendit-il. Je…

— Bien sûr que si, tu m’as menti, ne serait-ce que par omission ! le coupa-t-elle. Apparemment, tu pensais que je rentrerais sagement chez moi, ce soir. Tu me mets dans une situation embarrassante, que tu aurais pu facilement éviter… Excuse-moi un instant.

Le couple qui attendait devant elle étant enfin servi, elle se tourna vers le barman.

— Un Martini, s’il vous plaît.

Le temps qu’elle soit servie, Bruce avait rejoint sa Graziella, au nom aussi exotique que l’apparence.

Moira avala une gorgée de Martini, envisagea un instant de rentrer chez elle pour renoncer presque aussitôt : il était hors de question qu’elle donne à ce fumier la satisfaction de voir qu’en plus d’être humiliée et gênée elle était blessée !

Non. Elle resterait. Elle resterait et elle accepterait toutes les invitations à danser. Peut-être même s’enivrerait-elle un peu. Tout, pour conserver un minimum de dignité, puisque c’était la seule chose qui lui restait.

Et tant qu’elle danserait, elle ne s’attarderait pas sur le fait que Bruce Girard n’avait jamais vraiment été amoureux d’elle.

De toute façon, il en allait toujours ainsi, dans ses rapports avec les hommes.

***

Will Becker était appuyé contre la rambarde, le dos tourné à un coin de forêt miraculeusement réchappé de la construction sauvage qui frappait les environs de Redmond, depuis quelques années.

Un verre dont il n’avait pas vraiment envie à la main, il observait, à travers les baies vitrées fermées, la luxueuse salle de bal où ses semblables paraissaient s’amuser.

Pour sa part, il détestait ce genre de soirées, et la place qu’il s’était choisie, en marge des festivités, lui convenait parfaitement.

En temps normal, il ne se serait même pas déplacé. Les choses étant ce qu’elles étaient, cependant, Dashiell et lui avaient assisté ensemble à quelques sessions de la conférence, l’idée étant pour lui de présenter son frère à toutes ses relations professionnelles. Quatre interminables journées à passer le relais, en quelque sorte. A expliquer, à de multiples reprises, que Dashiell prenait la direction des Entreprises Becker, qu’il connaissait son affaire bien mieux que lui quand il avait succédé à leur père.

« Quand j’ai été forcé de lui succéder et que je me suis retrouvé coincé à Seattle », se gardait-il d’ajouter.

Et il poursuivait, précisant qu’il avait une entière confiance en son frère, ce qui était le plus important. Il devait convaincre tout un chacun qu’il croyait suffisamment en Dashiell pour lui abandonner la responsabilité de la plus grosse entreprise de bâtiment du pays, sans que celle-ci en souffre le moins du monde.

Lorsqu’on l’interrogeait sur ses projets d’avenir, il répondait le plus évasivement possible. Rares étaient ceux à qui il avait confié que, dans exactement huit jours, il s’envolerait pour le Zimbabwe où, pendant deux ans, il construirait des hôpitaux. C’était la seule chose qu’il savait faire : construire. Et là-bas au moins il aurait le sentiment d’être utile, au lieu de bâtir un énième centre commercial, dont personne n’avait vraiment besoin.

Il sortit de sa rêverie pour jeter un nouveau coup d’œil dans la salle de bal. Il commençait à en avoir plus qu’assez. Il avait fait son devoir pour la soirée, et il serait volontiers parti si Dashiell n’avait pas été au centre de toutes les attentions.

Il observa de nouveau les danseurs. Et, une fois de plus, il se surprit à suivre du regard une jeune femme rousse dont les formes voluptueuses étaient enfermées dans une robe vert bouteille à col montant, qui aurait paru bien austère sur une autre qu’elle. Une femme qui n’aurait pas eu une taille fine, au-dessus de courbes à se damner, par exemple, et une poitrine qui devait déborder des mains d’un honnête homme, même lorsqu’elles étaient aussi grandes que les siennes.

Son cavalier la serrait d’un peu trop près, tandis qu’elle s’efforçait de garder ses distances. De toute évidence, elle n’avait aucune intention de répondre à ses avances.

Lorsque le morceau prit fin, l’homme lui chuchota quelque chose à l’oreille, sans retirer la main qu’il avait posée sur sa taille. La jeune femme secoua vigoureusement la tête, pivota sur elle-même et fonça vers le bar.

Ce n’était pas la première fois qu’elle allait au bar, d’ailleurs… Il avait remarqué qu’elle forçait un peu sur la boisson. Pas au point de tituber, mais plus que de raison, du moins si elle avait prévu de rentrer en voiture. Ce qui était plus que probable, puisqu’elle était venue seule, apparemment.

En fait, à y regarder de plus près, même si elle dansait quasiment non-stop, elle n’avait pas l’air de s’amuser outre mesure. Ce n’était peut-être qu’une impression bien sûr, cependant…

Elle s’empara de son verre et se dirigea vers la porte ouvrant sur la terrasse où il se trouvait. Et tout comme lui, une demi-heure plus tôt, elle gagna le seul endroit que les lustres de la salle de bal n’éclairaient pas.

Lorsqu’elle s’aperçut de sa présence, elle sursauta.

— Bonsoir, lança-t-il d’un ton qu’il espérait rassurant.

Même lorsqu’il ne se tenait pas dans l’obscurité, les femmes seules étaient souvent impressionnées par son imposante carrure.

— Vous êtes venue vous cacher, vous aussi ?

La jeune femme cligna des yeux.

— Je… Excusez-moi. Je ne vous avais pas vu.

— Je sais et ce n’est pas grave. Un peu de compagnie ne me fera pas de mal.

Du moins la sienne, car il devait bien avouer qu’elle avait éveillé en lui un certain intérêt. Il n’aimait pas les femmes maigres, et le moins que l’on puisse dire était que celle qu’il avait en face de lui était dotée des formes les plus appétissantes qu’il lui ait été donné de voir depuis bien longtemps.

Il aurait bien aimé voir la couleur de ses yeux. Il savait déjà qu’elle était jolie et que ses lèvres pleines étaient faites pour sourire. Et pour être embrassées… Ses yeux, en revanche, restaient un mystère pour lui. De là où il se tenait, il n’avait pu voir s’ils étaient bruns, comme ceux de la plupart des rousses.

— Je ne voudrais pas vous déranger, murmura-t-elle au bout d’un long moment.

— Vous ne me dérangez pas le moins du monde. Pour tout vous avouer, je vous regardais danser.

— Vous me regardiez danser ? répéta-t-elle, penchant légèrement la tête sur le côté.

Will fut intrigué par son intonation. Elle paraissait surprise, pour ne pas dire incrédule.

— Oui. Je vous trouve très belle, répondit-il simplement.

Cette fois-ci, l’inconnue laissa échapper un petit ricanement de mépris.

— Belle ? C’est tout à fait le mot. Je me reconnais parfaitement.

Le doute n’était plus permis : elle ne le croyait pas.

— Traitez-moi de baratineur, pendant que vous y êtes, dit-il, un sourire narquois aux lèvres.

Elle eut une moue dubitative qui n’annonçait pas le moindre sourire.

— Je suis parfaitement consciente de mon apparence, vous savez, fit-elle remarquer.

Will fut momentanément tenté de mettre fin à cette discussion par un baiser. Toutefois, il n’était pas dans ses habitudes d’embrasser une inconnue. De plus, elle avait prononcé ces derniers mots avec une tristesse non équivoque.

— Vous aurait-on offensée ? s’enquit-il doucement.

La jeune femme avala une longue gorgée de Martini et posa son verre sur la rambarde d’un geste si sec qu’un peu de liquide s’en échappa.

— On pourrait dire ça comme ça, murmura-t-elle avec amertume.

Will se rendit vaguement compte qu’il avait serré les poings. En partie pour ne pas poser ses mains sur les hanches de la belle inconnue, en partie parce qu’il avait envie de s’en prendre au fumier qui lui avait fait de la peine.

— Qui ? demanda-t-il, conscient toutefois que cela ne le regardait pas.

Elle cligna des yeux. Mais ne répondit pas.

— Qui ? répéta-t-il.

— Laissez… C’est ma faute, de toute façon, répondit-elle enfin. Je suppose que j’aurais dû comprendre le message, quand il m’a annoncé qu’il ne pourrait m’accompagner ce soir.

Elle laissa échapper un soupir avant de poursuivre :

— C’était pourtant clair… Le problème, c’est que je n’ai pas imaginé un seul instant qu’il viendrait avec une autre femme.

— Et lui, il a pensé que vous ne viendriez pas du tout.

— Gagné !

— De sorte qu’il est dans cette salle…

— Oui. Avec… avec une certaine Graziella. Bien entendu, elle ne pouvait pas s’appeler Ethel ou Beth, comme tout le monde, ajouta-t-elle avec une petite grimace.

Will faillit lui faire remarquer que ce genre de prénoms était devenu rare. Il se ravisa néanmoins. Le fait que la jeune femme ait fait cette remarque, allié au mépris avec lequel elle avait prononcé le nom de sa rivale, lui avait beaucoup plu.

Il avait affaire à une femme de cran. Et ce n’était pas pour lui déplaire.

— Je suis prêt à parier que vous n’avez pas un prénom aussi banal que « Ethel », vous non plus.

— Non. Je m’appelle Moira.

— C’est irlandais, ça ! D’où la couleur de vos cheveux !

La jeune femme leva machinalement une main vers ses boucles rassemblées en chignon.

— Je suppose, oui.

— Will, dit-il en lui tendant la main. Will Becker.

— Ravie de faire votre connaissance, Will Becker, marmonna-t-elle d’un ton étrangement solennel.

L’alcool commençait à faire effet, semblait-il, et Will se prit à espérer qu’elle oublie le verre encore à moitié plein, posé entre eux deux.

— Vous passez tout de même une bonne soirée, non ? s’enquit-il.

— Pas vraiment. Et vous ?

— Pas du tout. Je ne suis pas d’un naturel très sociable.

— Une manière comme une autre de me dire que vous préféreriez que je vous laisse tranquille, déclara-t-elle, avant de pivoter sur elle-même.

Il la rattrapa par le poignet.

— Non. Restez, je vous en prie.

— Si vous y tenez, répondit-elle au terme d’une courte hésitation et sans paraître s’apercevoir qu’il ne desserrait pas son emprise. Je rentrerais bien chez moi, mais je ne veux pas lui faire ce plaisir, à ce fumier ! J’ai ma fierté, tout de même !

— Il mérite vraiment que vous le regrettiez ?

— C’est ce que je pensais, murmura-t-elle avec tristesse.

— Vous le fréquentez depuis longtemps ?

Will ne tenait pas particulièrement à connaître la réponse. Tout ce qu’il voulait, c’était retenir la jeune femme. Alors soit il la questionnait sur sa relation, soit il lui parlait de l’entreprise de construction dont il ne serait plus P.-D.G. à partir du lundi suivant. Et il doutait que la question l’intéresse bien longtemps.

— Je ne saurais vous dire exactement, répondit Moira. Un peu plus d’un mois… Cinq à six semaines…

D’un mouvement imperceptible Will lui prit la main. C’était presque plus intime qu’un baiser, du moins c’est ce qu’il pensa en regardant leurs doigts enlacés. Oui, il y avait vraiment quelque chose de personnel, dans ce geste-là.

Moira, de son côté, ne parut s’apercevoir de rien.

— Il faut que je l’oublie, c’est tout ! déclara-t-elle soudain avec colère. Lui et sa Graziella.

De nouveau, ce prénom prononcé comme s’il s’agissait d’un gros mot.

Will se mit à rire.

— C’est une excellente idée ! Oubliez-les et parlez-moi un peu de vous. Vous êtes de la région ?

— Pas depuis très longtemps. Je viens de Missoula, dans le Montana. Et vous ?

— Moi je suis d’ici.

— De sorte que votre famille vit dans le coin ? répliqua-t-elle, comme si cette notion la rendait perplexe.

— Oui. Pas mes parents, toutefois. Ils sont morts tous les deux. Ma mère quand j’étais encore gamin, mon père et ma belle-mère, l’année de mes vingt ans. Ils ont péri dans un accident d’avion. Un de ces accidents aussi stupides qu’inattendus : le survol touristique de la ville et…

Il s’interrompit brusquement. Ce n’était pas en s’épanchant sur une tragédie ancienne qu’il s’attirerait les faveurs de la dame.

Non qu’il essaie de se les attirer, d’ailleurs. Il ne devait pas oublier que d’ici à une semaine, il serait sur un autre continent. Ce qu’il voulait, en l’occurrence, c’était profiter de la compagnie de l’énigmatique Moira un peu plus longtemps.

— En revanche, j’ai deux frères et une sœur, reprit-il. Ou plutôt deux demi-frères et une demi-sœur, puisqu’ils sont nés du remariage de mon père.

Moira hocha la tête.

— La petite dernière, Sophie, vient tout juste de terminer ses études secondaires, précisa-t-il. Et vous ?

— Moi ? Je suis fille unique et ma mère m’a élevée seule. Je n’ai jamais vraiment connu mon père. Mes parents se sont séparés quand je n’avais que deux ans.

Will regretta de ne pas mieux distinguer son visage. Il avait cru déceler une nuance de tristesse dans sa voix, et il aurait aimé s’assurer qu’il s’était trompé.

Soudain, à sa grande surprise, il s’aperçut que pour la deuxième fois depuis leur rencontre il éprouvait le besoin de protéger la belle Moira des personnes qui lui avaient fait du mal. Il était pourtant sûr d’avoir dépassé ce stade le jour où il n’avait plus eu à veiller à l’éducation de ses frères et de sa sœur…

— Vous avez déjà fait du rafting ? lui demanda-t-il, toujours aussi déterminé à alimenter la conversation.

La jeune femme laissa échapper un petit rire d’autodérision.

— Du rafting ? Vous plaisantez ! Je ne sais même pas nager.

— Vous ne savez pas nager ? Comment cela est-il possible ? Je pensais que tous les gamins apprenaient à nager, de nos jours !

— Pas moi.

Elle s’apprêtait à se justifier et se ravisa.

— Et je n’ai aucune intention d’apprendre, conclut-elle d’un air de défi.

— Vous n’allez tout de même pas me dire que prendre le ferry qui traverse le Sound est votre pire cauchemar !

— Tout de même pas, non. Le ferry, ça va encore. Même si je ne quitte pas les canots de sauvetage des yeux. Je vous avoue que je n’aimerais pas beaucoup avoir à m’en servir, mais cela me rassure, de les voir là. Mon pire cauchemar ? Voyons un peu… Traverser l’Atlantique en bateau, sans doute.

— J’en conclus que Tempête sur le Pacifique n’est pas votre film préféré.
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